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MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 


Monseigneur, 

J’ose  me  flatter,  d’après  vos  nobles 
maximes  , que  vous  de  dédaignerez  pas 
l’hommage  de  mes  Songes  patriotiques» 
Vous  avez  reçu  celui  de  mes  œuvres 
avec  bonté  : ignorante  & ne  cherchant 
oas  même  a m’inftruire  , ce  genre  de 
compolition  , tout  brute  > tout  impar- 
fait qu’il  eft  , a paru  ne  pas  vous 
déplaire. 

Mais  en  politique  Si  en  philofophie  , 
vous  ne  deviez  pas  vous  attendre  à me 
voir  traiter  une  femblable  matière  j 
anffi  ce  .n’eft  qu’en  rêve  que  j’ai  pu 
l’exercer  : mais  ce  que  je  fais  bien , 
Si  que  j’ai  fenti  vivement  toute 
éveillée , c’eft  mon  zèle  Si  mon  amour 
pour  ma  Patrie  j fi,  dans  cette  époque 
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terrible  , il  ne  faut  pour  la  fauve* 
qu’avoir  ces  fentimens  , fans  doute  , 
Monfeigneur , j’ai  beaucoup  de  talens , 

& mes  foibles  écrits  ne  tendant  ^qu  a 
fa  profpéritë  , prouvent  tous  les  jours 
de  ma  part  de  nouveaux  efforts  en  ia 
faveur. 

La  critique  la  plus  amère  n a pu  me 
décourager  ; je  lais  que  je  ne  pouvois 
obtenir  que  l’eftime  des  honnêtes  ci- 
toyens. Après  cet  avantage  , qu  im- 
porte le  fuffrage  des  médians  ,•  des 
ennemis  de  la  Patrie  & du  repos  pu- 
blic ? Vous  voudrez  bien  me  permettre 
à ce  fujet  , Monfeigneur , quelques 
réflèxions  ; je  pourrois  même  m ecarter 
de  mon  but , mais  l’intérêt  de  ma  JN  a- 
tron  l’emportera  bientôt  fur  les  miens 
propres  ; c’eft  ce  que  je  vous  ai  prouve , 
Monfeigneur  , dans  la  lettre  que  j ai 
eu  l’honneur  de  vous  adrefïer  : elle 
n A toit  point  fignée  ; & il  eft  néceffaire 
que  vous  foyez  inftruit  que  j en  luis 
l’Auteur.  Vous  avez  vos  ennemis,. 
Monfeigneur  ; vous  avez  trop  lait  de 
bien  pour  ne  pas  faire  des  envieux. 
On  a voulu  m’effrayer , me  perluader 
même  que  vous  ne  pardonneriez  pas 


cette  lettre  à fon  Auteur.  J’ajoute  fî 
peu  de  foi  à cette  calomnie  , que  j>e 
me  déclare  aujourd’hui  publiquement  ^ 
j’ofe  encore  être  perluadée  , lYîonfei- 
gneur  , que  vous  lerez  feniible  a mon 
zèle  8c  à ma  manière  d’interprêter  vos 
fentimens  $ j’oferai  encore  vous  en 
demander  la  récompenfe  en  public  : 
ce  moyen  eft  digne  de  moi  , quoiqu’il 
foit  loin  de  votre  modeftie.  Vous  me 
fîtes  la  grâce  de  me  promettre  une 
place  pour  mon  fils  ) il  ne  s’en  trouva 
pas  de  vacante  , mais  votre  Chance- 
lier , fans  m’offrir  celle  d’élève  dans 
vos  Ingénieurs  , me  la  propofa  en 
attendant  qu’il  s’en  préfeniât  une 
meilleure  ; je  ne  puis  vous  rendre 
qu’elle  fut  ma  fatisfaction  , moi  qui 
ne  voulois  point  de  faveur  marquée  * 
je  l’acceptois  avec  reconnoiffance  , 
étant  perfuadée  que  je  mettrois  mon 
fils  à portée  de  faire  lui  - même  fon 
avancement  ; j’ofe  vous  dire  aujour- 
d’hui , qu’il  le  mérite  actuellement  par 
fon  travail,  fon  zèle  8c  fon  affiduitejmais 
il  n’a  perfonne  auprès  de  vous  auprès 
de  votre  Chancelier,  8c  fes  fupérieurs  , 
ont  leur  créatures  5 je  ne  me  fuis  point 
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rendue  importune  9 vous  le  favez  ; par- 
donnez i Monfeigneur  , une  fierté  qui 
convient  à mon  l'exe  , & dont  les  de- 
marches  font  toujours  mal  interpré- 
tées ; il  eft  affreux  que  les  femmes 
n’aient  pas  les  mêmes  avantages  que 
les  hommes  , pour  l’avancement  de 
leurs  enfans.  Ah  ! Monfeigneur  ,que 
mon  fexe  eft  malheureux  ! Ce  n’eft>, 
en  général  , que  par  fes  charmes^  la 
Réduction  qu’il  obtient  tout  du  votre. 
Eh  ! bien  , il  faut  que  je  prouve  au 
Public , qu’il  y a des  moyens  plus  no- 
bles , li  les  femmes  veulent  enfin  deve- 
nir effentielles  un  jour.  Je  n’ai  point 
un  mérite  trafcéndant , 8c  quelque 
foit  ma  médiocrité  dans  mes  foibles 
productions  ; elles  n’obtiendront  pas 
moins  votre  eftime  8c  votre  bienveil- 
lance ; elles  vous  intérefferont  toujours 
par  le  but  louable  qui  les  a dictées. 

Les  Penfions  honorables  que  vous 
avaz  répandues  fur  les  gens  de  let- 
tres , me  font  garant , que  vous  ac- 
corderez , au  moins , votre  eftime  à 
une  femme  qui.  les  cultive.  Je  fuis  bien 
loin  de  mériter  cette  même  faveui  5 
mais  j’efp.ère  qu’un  jour  ; les  femmes 


pourront  échapper  aux  horreurs  de  la 
mifère  par  les  récompenfes  qui  font 
dues  aux  talens.  Et  j’ofe  avancer , 
qu’en  élevant  leur  fexe , on  restaurera 
en  même-tems  les  moeurs.  Sans  doute  , 
cette  révolution  va  operer  ce  grand 
changement.  Telle  eft  mon  opinion  y. 
Monfeigneur  ; je  n’imite  perforine  j 
perfonne  ne  développe  fes  fentirnens 
avec  autant  de  fmcérité.  Si  elle  me 
nuit  aujourd’hui,  un  jour  peut-être 
mes  Contemporains  citeront  quelques 
vérités  de  mes  foibles  écrits.  En  ce 
moment , on  dédaigne  les  projets  d une 
femme  j cependant  j’éprouve  la  douce 
Satisfaction  de  voir  , que  l’on  en  adopte 
quelques-uns  y mais  j’ai  la  douleur , en 
inême-tems , de  reconnaître  , que  ce 
font  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  écrits 
où  je  ne  me  fuis  point  nommée , tant 
la  prévention  contre  mon  fexe  influe 
fur  le  jugement  des  hommes.  Vous  ne 
m’accablerez  pas  de  cette  même  injus- 
tice. Vous  porterez  quelqu’attention 
fur  les  obfervations  que  j’oie  Soumettre 
en  faveur  de  la  France  , à vas  Sages 
réflexions.  Je  connoîs  mieux  que  per- 
fonne votre  ambition  ? Monfeigneur  > 
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elle  ne  vous  infpire . que  le  bien  cU 
l’Etat  & de  la  Patrie  ; fi  vos  fentimens 
n’euffent  pas  été  tels  9 vous  n’auriez  pas 
réjetté  avec  Indignation , l’offre  effrénée 
du  Peuple  9 mais  qui  n’auroit  pas  moins 
réinpli  le  defir  d’un  ambitieux. 

J’aime  votre  gloire  9 Monfeigneur  ; 
6c  fi  j’ai  cherché  9 en  faveur  de  ma  Pa- 
trie 9 à fonder  votre  façon  de  penfer  9 
dans  la  lettre  que  j’ai  fait  imprimer  9 
d’apres  tous  les  bruits  qui  fe  répan- 
doient  fur  votre  compte  9 ce  n’étoit  que 
polir  vous  montrer  9 tel  que  vous  êtes.; 
6c  fi  j’avoîs  pu  vous  foupçonner  un  irri- 
tant 9 je  me  ferois  un  devoir  d’en, expier 
la  bonté  publiquement.  , 

Je  finirai  , Monfeigneur  9 par  repré- 
Tenter  à la  Nation  9 qu’elle  ^produit  lçs 
allarmes  publiques  ; 8c  que,  ces  mêmes 
allarmes^  produisent  aujourd’hui  celles 
delà  Nation  • qu’elles  l’empêchent  d’ac- 
corder au  Rome  veto  abfolu  ; que  fi  le 
Roi  n’a  pas  le  pouvoir  fupérieur  9 point 
de  Monarchie  Françoise.  Point  de  Mo- 
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nafchie  Françoife.j  point  d’or  dre parmi 
les  François.  Tels  font  nos  principes  9 
telles  font  nos  mœurs.  En  les  cliân- 
gémit  9 on  perd  l’Etat  & la  Patrie. 

' Ée  pouvoir  ? dit-on  7 réunis  entre  les 
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mains  du  Roi  , rétablira  bientôt  le  def- 
potifme  & les  abus.  Ah  \ ne  fixffit-il  pas 
de.  la  lteçon  effroyable  que  reçoit  le 
Monarque  par  cette  révolution  , pour 
que  les  Rois  à venir  & les  Miniftres  , 
obfervent  de  plus  près  leurs  auguftes 
fonctions  ! Il  ne  faut  qu’un  maître  dans 
un  Gouvernement  tel  que  la  France. 

Il  tient  fon  pouvoir  de  la  Nation  ; mais 
la  Nation  doit  le  lui  accorder  fans 
réferve  pour  fon  propre  falut.  Sinon , 
l’anarchie  exifte  fans  ceffe  • le  défordre 
fe  perpétue  ^ 8c  au  milieu  de  ces  agi- 
tations , le  Royaume  eft  fans  ceffe  en 
danger. 

O 

Voilà  , Monfeigneur , le  réfultat  de 
mes  vi  fions.  Puiffent  - elles  préfenter 
l’empreinte  de  la  réalité  ! 

Sans  doute  je  vais  m’expofer  par  ce 
dernier  écrit  à une  critique  extraordi- 
naire 8c  rigoureufe;la  moitié  de  lafociété 
ne  me  pardonnera  pas  d’avoir  voulu 
chercher  à épurer  l’autre  moitié  ; ainfi 
va  le  monde  9 les  uns  blâment  ce  que  les 
autres  louent  • rm  peu  de  philofophie  me  ‘ 
confole  d’avance  de  cet  écueil*  8c  fi  vous 
daignez  ? Monfeigneur  7 adopter  ma 
motion  ? je  voguerai  fans  danger  fur 
les  vagues  irritées. 
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Sire, 


I*a  vérité  ne  connoît  point  T art  ^ 
& dans  cette  époque  pénible  8c  ora- 
geufe  T un  cœur  (enfible  peut-il  y avoir 
recours  i Non  ^ fans  doute.  Dignités^ 
ufages  , étiquettes  , tout  difparoit 
quand  il  s’agit  de  concourir  au  bien 
de  fa  Patrie  8c  de  fou  Roi. 

Sire  y vous  n’ avez  rien  à craindre 
pour  vous  , malgr  é le  vertige  qui  égaré 
tous  les  Français  r vous  régnez,  daas 
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leur  cœur  ; mais  tous  vos  fujets-  font 
en  danger.  Les  plus  inlcruits  font  les 
plus  extravagans.  Aucun  ne  recon- 
noit  ni  ne  veut  re eonnoître  le  com- 
ble de  l’injuftice  8c  des  horreurs  où  nous 
fommes  parvenus. 

Il  eft  tems  7 Sire  7 de  prendre  un 
parti  courageux  j il  eft  tems  d’éton- 
ner vos  fujets  par  là  plus  grande  de 
toutes  les  vertûs.  La  douleur  les  ab- 
forbe  9 aucun  n’a  la  force  de  vous 
dire  ce  qui  vous  refte  à faire. 

Eh  bien  , Sire  , une  femme  9 un 
ctre  ignoré  7 un  efprit  vifionnaire  , qui  7 
dans  fes  .écrits  , n’a  pas  moins  averti 
de  loin  tous  fes  concitoyens  fur  le 
péril  évident  qui  nous  menace  9 a le 
courage  d’avertir  fon  Roi  du  feul  moyen 
qui  peut  fauver  la  France. 

Oui  9 il  n’eft  plus  tems  de  vous 
rien  taire . votre  cœur  eft  connu  , il 
eft  bon  9 fenfible  & généreux  5 mais 
bientôt  il  fera  confidéré  comme  foiblo 
8c  facile  5 vous  auriez  encore  à gémir 
de  votre  tehdreffe  , de  votre  amour  , 
pour  vos  pe  uples  9 s’ils  étoient  jamais 
affez  perfides  pour  vous  reprocher  leurs 
calamités* 
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prévenez  , par  nn  trait  d’héroïfme  , 
îeur  injuftice  ; forcez-les  à bénir  la 
Providence  de  nous  avoir  donné  en 
vous  un  Roi  fi  vertueux  ; montrez 
du  courage  & de  la  fermeté  dans  cette 
démarche  bientôt  vous  verrez, 

Sire  que  la  Nation  vous-  remettra 
en  main  le  pouvoir  abfolu  qui  peut 


feul  rétablir  l'ordre.  _ . 

Si  dans  le  projet  que  je  vais  indi- 
quer à Votre  Majesté  , elle  pouvoit 
s’alarmer  de  quelques  expreffions  3 
qu’elle  ait  la  bonté  de  réfléchir  fur  le 
but  louable  qui  les  a dictées  , elle  re- 
connoîtra  , Sire  , que  vous,  n avez 
pas  eu  de  Sujet  qui  vous  ait  par  é 
avec  autant  de  franclufè  & de  zele 
que  je  le  fais  pour  vos  vrais  in- 
térêts & pour  lé  bien  public.  Con- 
fultez  vos  Miniftres  ; & fi  quelqu  un 
d’eux  ofe  vo,us  dire  que  ce  projet  elt 
infenfé  , défiez-vous  de  fon  zele , 
confultez-en  un  autre  ; un  fécond  pour- 
ra vous  ajouter  qu’on  acceptera,  votie 
propofitîon  : eh  bien  , en  ce  cas  , vous 
ferez  fatisfait  d’avoir  fait  encore  ce 
facrifice  , qui  vous  rendra  de  nou- 
veau  plus  cher  aux  yeux  de  tous  es 
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bons  François  , & couvrira  d’opprobre 
tous  les  ennemis  du  Trône. 

Sire  , permettez-moi  que  je  m’ex- 
prime comme  fi  j’étois  à votre  place. 
Je  vais  vous  rendre  tel  que  j’ai  cru 
vous  voir  dans  un  fonge  au  milieu  de 
la  Nation  ; puiffe  ce  fonge  fe  réalifer  7 
montrer  à mon  réveil  l’ivreiïe  publi- 
qne  que  j’ai  eue  pour  mon  Roi  dans 
mon  fommeil. 

Sans  doute  l’efprit  du  jour  ne  man- 
quera pas  de  condamner  mon  zèle  ; 
mais  s’il  n’eft  pas  déplacé  , l’injuftiçe 
tombera  d’eile-même  : tout  le  inonde 
juge  aujourd'hui  5 mais  , Sire  , tout  le 
monde  ne  voit  pas  l’intérêt  de  la  patrie 
avec  mes  yeux , Sc  aucun  moyen  parti- 
culier ne  le  dirige  5 puiffent  tous  vos 
Sujets  inftruits  recoimoitre  , Sire  , que 
pour  fauver  l’état  Sc  le  royaume  , il  ne 
faudroit  1 dans  cette  époque  ,,  que  de  la 
fmcérité  Sc  l’amour  du  bien  public  5 Sc 
fi  cet  amour  11e  l’emporte  pas  fous  peu 
fur  l’efprit  de  l’indépendance  , le  mal 
fera  fans  remède  , Sc  tout  bon  citoyen 
gémira  avec  vous  des  maux  Sc  des, nou- 
veaux abus  puifés  dans  le  fein  même 
de  la  liberté. 
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„ viens  vous  coxifulter  , Me 
iuv  les  intérêts  de  tous  mes  Sujets  , 
en  vous  annonçant  en  même  - tems 
que  je  luis  réfolu  de  facrifier  les  miens 
propres  s’ils  font  néceffuii'es  au  bon- 

lieur  de  mon  Peuple. 

J’ai  réfléchi  fur  diffçrens  moyens 
qu’on  pourroit  employer  pour  conten- 
ter tout  le  monde  5 aucun  ne  m a paru 
fufceptible  d’une  entière  reuffite.  J ap- 
prends tous  les  jours  avec  douleur  de 
nouveaux  défaftres  ; Rapprends  que 
Paris  s’agite  de  nouveau  , & que  e 
défordre  va  renaître  de  la  force  . 
àe  la  liberté,  plus  terrible  a détruire 
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que  le  pouvoir  qui  nriavoit  été  con- 
fié -y  je  vous  l?ai  rendu  , Messieurs 
quand  vous  l’avez  déliré  ; que  dis-je 
je  vous  l’ai  rendu?  je  vous  Fai  confié 
à mon  tour  pour  en  faire  un  bon 
u f âge  y pour  fauver  mon  Peuple  de 
fa  fureur  , & pour  m’aider  à le  fou- 
lager  dans  fes  calamités.  Pour  préve- 
nir tant  de  maux  ? je  ne  vois  plus 
que  deux  moyens. 

Avant  de  vous  inftruire  fur  l’objet 
particulier  qui  me  concerne  , je  dois 
vous  avertir  que  les  repréféntans  de 
ma  Nation  ne  font  pas  en  fûreté  ; que 
Verfailles  n’étant  pas  affez  confidé- 
rable  pour  mettre  fur  pied  une  Mi- 
lice en  état  de  parer  aux  atteintes 
des  brigands  & des  mal-intentionnés , 
il  eft  de  ma  prévoyance  de  vous  pro- 
curer de  prompts  fecours  j Verfailles 
eft  fans  défenfe.  Je  défîrerois  donc  ? 
Messieurs  , conjointement  avec  vous , 
rétablir  mon  ancienne  maifon  plutôt 
dans  cette  epoque  que  dans  une 
autre. 

Il  me  paroît  convenable  de  repla- 
cer tous  les  Officiers  du  Régiment  des 
Gardes-F rançoifes  : remettons  fur  pied 
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les  Mousquetaires  9 les^Gendarmes  9 les 
Çlie van x-Légers  ; & ces  Trempes  join-* 
tes  à mes  Gardes-du  Corps > nous  Sau- 
veront fans-doute  d’un  danger  évident 
qui  nous  menace. 

Combien  vos  cœurs  doivent  Souffrir  y 
Messieurs  ^ vous  jugeant  d’après  le 
mien  ! Le  feu  eft  aux  quatre  coins  de 
la  France  ! Vos  femmes  , vos  enfans  y 
font  femés  de  tous  côtés  ? 8c  vous  ne 
vous  réuniffez  pas  pour  prendre  rm 
parti  propre  aux  circonstances  ? 

Je  ne  me  laffe  pas  d’être  bon  5 mais 
je  vois  avec  peine  que  l’ori  fe  laffe  de 
mes  bontés  , 8c  que  ces  bontés  ne 
111’ont  pas  fait  confidérer  comme  je 
devois  l’être. 

Après  vous  avoir  demandé  le  réta- 
bliffement  de  mes  Moufquetaires,  Cbe-> 
vaux-Légers  8c  Gendarmes  , je  vous- 
propoferois  ^ Messieurs,  je  vous  prië- 
rois  même  de  nommer  un  Régent  , ou 
d’engager  celui  qui  fe  croira  digne  de 
l’être  , à fe  nommer  lui-même. 

Je  vous  avoue  que  je  n’aurois  ja- 
mais cru  me  voir  réduit  à cette  extré- 
mité ; que  j’avois  toujours  penfé  que 
mon  Peuple  de  voit  entièrement  fe  re- 


pofer  fur  mes  bontés  , mais  puifqu’il 
en  fait  un  fi  mauvais  ufage  , & qu’il 
me  réduit  à employer  l’autorité  que 
j’ai  en  main , je  préfère  qu’un  autre 
l’ exerce  ; & fi  l'ambition  d’occuper 
une  place  fi  éminente  peut  le  mettre 
à même  de  rétablir  l’ordre  & l’ému- 
lation dans  toutes  les  claffes  des  Ci- 
toyens fans  répandre  de  fang  , je  le 
confidérerai  non  - feulement  comme 
mon  meilleur  ami,  mais  encore  comme 
Un  fécond  père  de  mon  Peuple»  A ce 
prix  je  vous  déclare,  Messieurs,  que 
je  me  mettrai  en  tutelle  avec  plaifir  : 
un  jour,  peut-être , mes  Sujets  me  re- 
gretteront ; mais  tant  que  je  vivrai , 
ils  trouveront  fans  ceffe  en  moi  les 
entrailles  d’un  bon  père. 

J’efpère  que  je  n’éprouverai  de  votre 
part  aucune  difficulté  fur  le  rétabliffe- 
ment  de  mes  Troupes-Légères  ; vous 
eii  connoiffez  actuellement  la  nécsffité 
& l’importance. 

Ce  n’eft  point  pour  moi  que  je  fais 
cette  propofitidn  r je  ne  veux  être  à 
l’avenir  qu’entouré  de  mon  Peuple  j 
m^js  , vous  l’avez  dit  vous-même, 
Me  ssieurs,  la  Maifon  du  Roi  en 
entier  , fait  l’ornement  & l’utilité  de 
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la  Monarchie  Françoife;  il  vaut  mieux 
fe  retrancher  fur  d’autres  depenfes 
moins  néceffairés  pour  une  âuffi  ur- 
gente. Je  vous  engage  à réfléchir  fur 
Phomme  que  je  vous  demande  , le 
Choix n’elt  point  indifférent;  & fi  votre 
zèle  pour  moi  exigeoit  que  je  gardaffe 
les  rênes  de  l’Etat , procurez-moi  les 
moyens  , Messieurs  , de  le  conduire 
comme  je  le  délire  ; agiffez  avec  moi 
comme  j’ai  toujours  agi  avec  vous. 
N’ayez  d’autres  intérêts  en  ce  moment 
que  celui  de  la  Patrie  ; & avec  ces 
"nobles  fentimens  , vous  me  mettrez 
bientôt  en  état  de  la  fauver. 

J’approuve  d’avance  tout  ce  que 
vous  ferez  fur  ce  dernier  article. 

Quant  au  pouvoir  abfolu ;Vous  devez 
favoir  fi  je  fuis  digne  de  le  pofifedèr , & 
fi  vous  devez  craindre  de  me  le  confier 
de  nouveau  ; mais  11  vous  ne  ceffez  d’ê- 
tre François  , pourriez-vous  m«  croire 
capable  de  ceffer  d’être  bon  & jufte? 
Je  fus  le  Père  de  mon  Peuple  avant 
d’en  être  le  Roi  ; vous  pouvez  me  ravir 
cè  titre  , mais  jamais  mon  amour  pour 
lui  ; & en  affoibliffànt  mon  pouvoir, 
Vèus  altérez  Ion  bonheur  & fa  tran- 
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LE  DUC  D’ORLÉANS, 

it  e dans  un  Jonge  qui  appro- 
chera peut-être  de  la  réalité. 
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Vous  êtes  pénétrés  comme  moi 
des  troubles  ^ du  défordre  & de  la 
mé/întelligence  qui  régnent  dans  Paris, 
& qui  fe  répandent  dans  toute  la 
France. 
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Vous  me  permettrez , Messieurs  J 
d’ajouter  que  nous  n’avons  pas  encor* 
travaillé  fur  le  point  le  plus  effentiel , 
que  nous  n’en  avons  pas  même  prevu 
tous  les  inconvéniens  : ce  point,  disqe, 
eft  celui  qui  caractérife  la  perte  pro- 
chaine de  la  France.  En  vain  nous 
formerons  une  fage  & folide  consti- 
tution ; les  efprits  font  trop  animés  , 
trop  oppofés  les  uns  aux  autres , pour 
qu’on  puiffe  goûter  le  fruit  de  cette 

régénération.  _ . 

Il  me  femble  qu’il  faudroit  au  plutôt 
prendre  toutes  les  mefures  & les 
moyens  les  plus  sûrs  pour  arrêter  cette 
fermentation  générale.  Voici  ceux  que 
je  dois  propofer  à la  Chambre  Natio- 
^lcllc  J 

Je  m’intéreffe  vivement  au  fort  du 
Peuple  ; ma  conduite  à fon  égard  elt 
une  preuve  de  ce  que  j’avance  ; mais 
je  vois  , avec  douleur , que  ce  Peuple 
malheureux  eft  égaré,  agité  & dii- 
pofé  à tout  entreprendre  dans  une  cir- 
conftance  où  il  devroit  être  tranquille 


pain  Die. 

Si  nous  le  laiffons  faire , Messieurs  , 
l va  accroître  fes  malheurs , produire 
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les  nôtres  r & nous  ôter  à jamais  la 
poffibilité  de  faire  fon  bonheur , & de 
le  rendre  tranquille  dans  fes  foyers. 

Tout  le  Peuple  aujourd’hui  n’eft 
occupé  qu’à  lire  des  écrits  feditieux  7 
malrintentionnés  , abfurdes.  Ces  écrits 
enfantés  par  les  ennemis  du  repos  pu- 
blic y inondent  à chaque  minute  du 
jour  la  Capitale  7 circulent  dans  les 
Provinces  r révoltent  le  Peuple  & cons- 
ternent les  bons  Citoyens  ; ils.  leur 
ôtent  même  les  moyens  de  diffuader 
ce  Peuple  égaré  par  les  mauvaifes  im- 
preffions  qu’ont  produit  fur  fon  efpnt 
tous  ces  mauvais  écrits  y tant  il  eft 
dangereux,  dans  une  circonftance  pe- 
rilleufe  , de  vouloir  montrer  le  bien  * 
quand  le  mal  a fait  tant  de  progrès. 

Ce  n’eft  donc  plus  qu’à  nous , Mes- 
sieurs , à enhardir  les  véritables  Gens 
de  Lettres  j à les  encourager  à repren^ 
dre  la  plume  , afin  que  leur  falutaira 
lumière  éclaire  de  nouveau  le  Peuple  7 
& le  porte  à reprendre  fes  travaux  r 
fon  émulation  r qui  fait  feule  fleurir 
la  France.  Les  attoliers  font  défexts  , 
les  travaux  publics  font  abandonnés  9 
tout  eft  dans  un  défordre  Sc  dans  u né 
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confuCon  épouvantable  ; & fï  fous  un 
mois  tout  n’eft  pas  rétabli  ^ je  vous 
prédis  , Messieurs  , que  l’hiver  fera 
le  tombeau  de  la  France. 

Les  Gens  de  Lettres  peuvent  en  être 
feuls  les  Reftaurateurs  ; c’eft  bien 
le  cas  de  nous  rappeler  des  maximes 
«FEfope  : en  ce  moment  , la  France 
en  fait  la  trifte  8c  fatale  expérience. 
Les  mauvaifes  langues , 8c  ces  funeftes 
écrits  l’ont*  précipitée  dans  un  abyme 
dont  elle  ne  fe  relevera  peut  - être  de 
long  - temps  $ nous  pourrions  cepen- 
dant encore  la  fauver  $ les  moyens 
font  en  notre  difpofition  , mais  pour 
fes  vrais  intérêts  ; n’ayons , M essieurs  , 
que  la  même  opinion;  laiffons  la  li- 
berté de  la  Preffe  , mais  ' diftinguona 
le  mérite  8c  les  vertus  de  la  médio- 
crité 8c  du  vice.  Arrêtons  que  tout 
■écrit  gui  ne  portera  pas  le  caractère 
du  pàtriotifme  , de  l’ordre  public*,  du 
f efpect  qu’on  doit  au  Souverain  8c  au 
falut  de  l’Etat , fera  déclaré  infâme  , 
Sc  Cou  Auteur  ennemi  de  la  Nation, 
condamné  à un  banniffement  per- 
pétuel j ce  traitement  l’effrayera  plus 
êc  arrêtera  bien  davantage  fes  difpe- 
%ions  . incendiaires  , qu\m  Arrêt  qui 
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condamnèrent  fés  écrits  à être  brûlés 
par  la  main  du  Bourreau. 

En  même-tems  nous  devons  décla- 
rer que  l’Ecrivain  qui  fe  lignalera  paf 
des  écrits  qui  11e  refpireront  que  le 
bien  de  la  Patrie  , &qui  auront  obtenu 
l’eftime  générale  9 il  lui  fera  accorde 
une  marque  de  diftinction  9 digne  de 
P Affemblée  qui  en  donne  ^ & du  véri- 
table efprit  François  ; mais  volons  au 
danger  en  attendant  ce  grand  jour  ; ar- 
rêtons le  mal  9 encourageons  le  bien  , 
fi  nous  voulons  jouir  9 Messieurs  9 
de  nos  travaux  8c  de  nos  veilles. 

J’ajouterai  quelques  mots  au  fujet  de 
tous  mes  parens  9 quoique  mon  opi- 
nion foit  différente  de  celle  de  ma 
famille  entière  ; mais  puis-je  être  affez 
injufte  de  l’accabler  9 quand  nous  nous 
rapprochons  de  la  nature  9 pour  for- 
mer une  nouvelle  Conftitution  9 quand 
nous  reconnoiffons  que  l’homme  eft 
maître  de  fon  opinion  9 toutefois  qu’il 
ne  fait  que  défendre  fes  droits  ? Quel 
que  foit  le  préjugé  qui  lui  ait  accordé 
ces  droits  , il  n’eft  pas  moins  vrai  qu$ 
la  Nobleffe  eft  anéantie  9 8c  je  ne  puis 
blâmer  9 Messieurs  9 ceux  qui  ont 
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cherché  à la  défendre  ; je  trouve  meme 
injuste  & déplacé  les  propos  que  l’on 
tient  fur  des  hommes  qui  ont  cru  rem- 
plir leur  devoir  comme  nous  croyons 
laîre  le  nôtre. 

Plaignons  donc  , Messieurs  , ceux 
qui  fe  font  trompés , & permettez-moi 
que  je  vous  témoigne  en  particulier 
que  je  ne  vois  pas  ians  peine  tous  mes 
parens  expatriés. 

Puiffions-nous,  Messieurs,  rappro- 
cher de  notre  fein  ceux  qui  s’en  font 
éloignés  ; puiffions-nous  ramener  dans 
la  Patrie  des  époux  , des  frères  , des 
pères  , en  un  mot , des  fils  encore  dans 
l’âge  de  l’adolefcence  ! Puis-je  me  dif- 
fimuler,  Messieurs.,  qu’un  femblable 
départ  a plongé  dans  la  plus  vive  doub- 
leur tous  les  miens , ce  meme  lang 
qui  circule  dans  mes  veines,  peut 
produire  en  moi  les  plus  grands  re- 
grets fur  des  pertes  àuffi  cheres  ; mais 
ils  ne  peuvent  changer  mon  opinion  } 
je  dis  plus  , j’efpère  , je  compte  même 
que  tous  mes  parens  me  rendront  un 
jour  la  juftice  qui  m’eft  due.  Il  m’ap- 
partient peut-être,  Messieurs  , de 
ous  jepréfenter  que  les  Princes  font 
tiies  à la  Monarchie  Françoifé. 
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Demandons  au  Roi  le  rappel  de 
tous  les  Princes.  Je  finirai  par  vous 
obferver  que  ce  rappel  , ramènera, 
non-feulement  l’éclat  de  la  Cour  qui 
n’eft  pins  en  ce  moment  la  Cour 
de  France  ; mais  encore  les  étrangeis 
des  quatre  parties  du  monde  « qui  s ar- 
rêtent fur  les  frontières  & changent 
leur  marche  dès  qu’ils  font  inftruits  des 
troubles  qui  l’agitent  ; & tout  contri- 
bue à rendre  la  France  déferte  & in- 
habitable , par  les  actes  de  férocité  qui 
s’y  commettent  au  caprice  &:  au  gré 
du  Peuple. 

Je  fuis  infti’uit  , Messieub.  s, 
qu’un  tiers  au  moins  de  bons  Citoyens  , 
dont  la  fortune  contribuoit  à faire 
fleurir  la  France  , font  partis  ou  fe 
préparent  pour  aller  vivre  chez  l’etran- 
ger; ces  fortunes  tranfportées  hors  du 
Royaume,  ne  peuvent  qu'augmenter  fa 
détreffe.  Cette  révolution  lui  fera  plus 
pernicieufe  que  la  révocation  de  1 Edit 
de  Nantes,  qui  força  tant  de  familles  a 
s’en  éloigner;  & ce  n’eft  que  depuis  peu 
qu’on  a voulu  les  rappeller  , quand  il 
n'en  étoit  plus  tems.Ce  terrible  exemple 
nous  donne  l’expérience  de  ce  qui  nous 
refte  à faire  ; voyons  pour  l’intérêt 
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du  Peuple , pour  le  bien  de  la  Patrie  j 
à ne  pas  produire  le  même  mal  que 
cet  Edit.  Nous  fpmmes  au  moment 
de  tout  réparer;  mais  pour  rétablir  la 
confiance  , ajoutons  à la  Conftituticn , 
que  les  Princes  qui  voyagent , font 
engagés  de  revenir  en  France  pour 
la  ligner;  &:  fi  je  ne  me  trompe  point  ? 
j’ofe  croire  qu’au  feul  nom  de  la  Pa- 
trie 9 ils  r.evoleront  vers  leur  climat 
avec  un  nouveau  zèle. 

La  fureur  du  Peuple  fe  changera 
en  amour  , pour  des  Princes  toujours 
difpofés  à le  fecourir  ? &:  dont  les  opi- 
nions n’avoient  rien  de  nuilible  à les 
intérêts  ; 8c  nous  ne  pouvons  ? Mef- 
Heurs  , rapprocher  ceux  de  la  Ma* 
tion  ? qu^en  remettant  chaque  individu 
à fa  place. 

Ne  nous  fuffit-il  pas  d’avoir  anéanti 
les  abus  , d’avoir  montré  les  droits  de 
F homme  dans  toute  fon  étendue  ; d’a- 
voir enfin  opéré  une  révolution  r qui 
fera  à jamais  l’exemple  de$  Peuples 
8c  l’école  des  Potentats  ? 

Lhmivers  , Messieurs  , nous  pren- 
dra fans  ceffe  pour  modèle  ; mais  je 
ne  faurois,  vous  diffimuler  plus  long- 
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tenis  , que  je  vois  avec  douleur,  que 
Vous  allez  perdre  le  fruit  d’un  lî  beau 
travail.  Vos  débats  inutiles  à une  bonne 
& fage  Conftitution  , vont  produira 
le  murmure  général  ; peut-être  le 
mépris  fuccédera  à l’éloge  , & l’on 
dira  , que  la  Nation  Françoife  ayant 
montre  un  nouveau  8c  un  11  beau  ca- 
ractère , elle  ne  fçut  pas  le  foutenir 
long-tems  ; que  la  Patrie  admix’ant  fa 
fermeté  & fes  nobles  maximes  7 réfolut 
de  mettre  fes  Députés  au  rang  des  véri- 
tables^ grands -hommes  du  monde, 
Mais  ces  grands-hommes  ne  furent 
pas  long-tems  d’accord  5 & loin  de 
terminer  un  travail  précieux  pour  tous 
les  Citoyens , ils  y mirent  des  entra- 
ves , des  entraves  effrénées , des  mots 
inutiles  , des  apoftrophes  déplacées  9 
des  farcafines  ridicules  , dont  ils  au- 
roient  pu  fe  difpenfer  , s’ils  avoient  ei* 
toujours  devant  les  yeux  quelles  étoient 
leurs  fonctions  7 quel  étoit  leur  devoir  9 
quel  étoit  leur  caractère  facré, 

Ne  le  perdons  plus  de  vue  , Mes- 
sieurs , ce  caractère  ? 8c  ne  voyons 
que  le  bien  de  l’état  8c  du  peuple  : que 
des  aujourd’hui,  tout  efprit  d’intérêt 
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particulier  difparoiffe  ; que  le  mal  quî 
eft  prefque  devenu  défefpérant  r foit 
arrêté  par  notre  union  8c  notre  acti*- 
vité  y abrégeons  fur  les  mots  8c  ne 
cherchons  que  la  chofe  y le  droit  de 
l’homme  eft  fi  fimple  , la  bonne  Conf- 
titution  eft  fi  pure  , qu’il  ne  s’agit  point  r 
Messieurs  , d’épuifer  notre  éloquence 
pour  donner  du  prix  à ce  qui  fè  pré- 
fente fi  naturellement.  Détruifons  les 
projets  incendiaires  qui  fe  font  trop 
reffentir  dans  cette  Affemblée. 

Je  clevois  me  montrer  enfin  tel  que 
je  fuis  y ou  tel  que  je  dois  être  r ap- 
prendre a mon  Roi  , a mon  pays  y au 
peuple  y que*  je  feroîs  toujours  Duc 
d’Orléans  y du  fang  des  Bourbons  r 
petit  - fils  de  Henri  IV  y 8c  digne  enfin 
de  rqareher  fur  fes  traces  ; fi  j’ai  fou- 
tenu  le  peuple  , ce  n’eft  point  pour 
le  perdre  \ fi  je  me  fuis  attiré  la  haine 
de  ma  famille  entière  y ce  n*eft  point 
pour  la  trahir  \ un  jour,  un  jour,  fans 
doute  y elle  me  rendra  fon  eftîme  \ mais 
elle  fouffre , elle  eft  affligée  ^ 8c  e’eft 
à moi  à travailler  à lui  rendre  l’anious 
public  qu’elle  a perdu  , Messieurs  , 
trop  i njuft  eurent . Nous  en  fommes  per- 
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fuadés , maïs  il  ne  fuffït  pas  que  nous 
en  foyons  convaincus  ; il  faut  encore 
en  convaincre  le  public  5 ce  travail 
nous  reste  à faire  , & il  n’eft  pas  in- 
différent pour  le  bien  de  la  France 
& pour  là  Société.  Voyons  qui  de  nous 
concourra  le  mieux  au  bien  général  $ 
il  eft  en  notre  difpofition  ; le  fort  de 
la  France  eft  entre  nos  mains  5 & fi 
nous  négligeons  le  moment  précieux 
qui  nous  refte  , nous  nous  perdons  avec 
elle  -y  mais  que  dis-je?  N’èles-vous  pas 
jaloux  y autant  que  moi  , de  voir  un 
peuple  entier  , voler  fur  vos  pas  9 nous 
bénir  , nous  confidérer  comme  de  ten- 
dres pères  y nous  regarder  comme  au- 
tant de  Dieux  tutélaires  , après  cette 
opération  ? Chacun  retournant  dans  fes 
foyers , entendra  fur  fon  chemin  des 
cris  d’allégreffe  5 ces  cris  l’accompagne- 
ront au  milieu  de  fa  famille.  Pour- 
riez-vous dédaigner  un  traitement  fi 
doux?  Et  ne  fauriez-vous  pas  frémir 
de  celui  qu’on  nous  prépare ^ fi  nous 
continuons  nos  difputes  & nos  difcuf- 
fions?  Mais  que  dis- je  ? L’amour, 
l’amour  de  la  Patrie  aura  plus  d’em- 
pire fur  vos  coeurs  ? que  toutes  1 
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craintes  que  mon  zélé  peut  voile  té-* 
ilioigiier . J e n’ai  pu  le  diflîmuler  plus 
lông-tems  9 cet  aveu  me  pefoit } c’eft  un 
fardeau  fi  lourd  pour  une  ame  fenfible  , 
que  la  crainte  de  voir  perdre  fa  Nation  ! 

Vous  ne  fauriez  m’en  blâmer  , ni 
vous  empêcher  de  faifir  mes  obferva^ 
lions  : il  ne  me  refte  plus  , Messieurs  ? 
qu’à  vous  propofer  un  article  infépa- 
rable  des  droits  de  l’homme. 

Je  n’infi  fierai  pas  fur  le  divorce 
que  j’ai  propofé  , quoique  d’après  mon 
opinion^  je  penfe  qu’il  eft  très-neceffaire 
aux  mœurs  & à la  liberté  de  l’homme  2 
fon  plus  cher  intérêt  eft  celui  de  fa 
pofterité  } cependant  un  préjugé  d’op- 
probre  prive  fes  enfans  naturels  de 
tout  concours  aux  places  8c  aux  rangs 
ordinaires  de  la  Société}  nous  extirpons 
tous  les  abus  , comment  pourrions- 
nous  laiffer  exifter  celui-là  ! Ce  préjugé 
me  paroît  d’autant  plus  abfurde  , ridi- 
cule?  dénaturé  9 que  lî  un  Prince  donne 
l’être  à un  enfant  né  du  fein  de  la 
plus  vile  des  femmes  -,  il  n’en  fera  pas 
moins  gentilhomme.  Il  pourra  préten- 
dre aux  honneurs  , aux  dignités  } 8c 
un  enfant  naturel  , d’un  brave  homme 
& fimpie  particulier  7 fera  confidéré  * 
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comme  un  vil  bâtard?  L’Efpagne  , le 
pays  de  Pinquifition  r nous  montre  que 
cette  injuftice  n’étoit  pas  même  digne 
de  ces  maximes.  Serons-nous  moins  hu- 
mains, moins  juftes  que  les  Efpagnols  ? 
ëc  pourriez  - vous  , Messieurs,  vous 
empêcher  de  travailler  à détruire  cet 
horrible  préjugé?  Mais  ne  touchons 
pas  cependant  aux  droits  du  mariage  ^ 
de  crainte  d’ébranler  Pordre  de  la  So- 
ciété ) ne  cherchons  qu’à  effacer  Pin- 
juftice  qui  a fait  trop  long-tems  la  perte 
de  la  moitié  des  hommes  $ donnons  aux 
enfans  naturêls  le  même  moyen  de  fe 
diftinguer  par  l’honneur  8c  le  mérite 
dans  la  Société  $ un  bâtard  peut  joindre 
auxtalens  la  qualité  d’honnéte-homme, 
8c  fa  naiffance  ne  doit  pas  le  priver  de 
s’allier  à une  famille  refpectable , de 
parvenir  à une  place  honorable  , 8c  de 
faire , dans  tous  les  tems  , l’agrément 
8c  l’utilité  de  la  Société  $ il  mânquoit 
à la  Conftitution  cet  article  ; Ji  vous 
l’adoptez  , je  m’applaudirai  fans  cefle  , 
Messieurs,  de  l’avoir  propofé. 

Je  finirai  par  vous  obferver  qu’il  eft 
important  à la  Conftitution  Francoife 
de  remettre  le  pouvoir  abfolu  entre 
les  mains  du  Chef  de  l’Etat  ; ce  pou* 
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voirfemble  à celui' d’un  père  qui  éman- 
cipe fon  fils , ne  doit  point  être  arbitrai- 
re , quoiqu’il  émane  de  la  Nation  ; mais 
la  Nation  ne  peut  être  affermie  qu’au- 
tant  que  fa  force  & fa  vigueur  font  dans 
les  mains  d’un  feul  : on  l’affoiblit , on 
la  démembre , fi  elle  eft  à la  difpofition 
de  plufieurs  Législateurs. . 

La  permanenee  de  l'Affemblée  Na- 
tionale n’eft  pas  incompatible  avec  la 
fanction  Royale;  unifions  le  Souve- 
rain avec  la  Nation  ; mais  diftinguons 
les  droits  du  Souverain  de  (feux  de  la 
Nation;  pour  la  détreffe  de  l’Etat,  jé 
ne  vois  qu’un  acte  de  patriotifme  qui 
peut  le  foulager , & qui  pourra  faire 
îenaître  le  véritable  efprit  François  : 
plufieurs  Provinces  ont  offert  l’impôt 
patriotique  , & même  Verf ailles  vient 
tout  récemment  d’en  faire  la  propofi- 
tion.  Gardons-nous,  Messieurs,  de 
détourner  un  zèle  fi  prépieux.  Cet  im- 
pôt caractérifera  l’ame  & l’amour  de 
la  Patrie  : ce  projet  nous  vient  d’une 
femme  ; & qu’importe  le  fexe  , fi  la 
France  eft  fauvée  par  le  moyen  le  plus 
fimple  & le  plus  fraternel  ! 

A tous  les  cœurs  bien  nés , que  la  pat-rie  eft  chere  ! 


